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Emmanuelle Lafon ne parle pas pour ne rien dire
La metteuse en scène présente « blablabla », écrit à partir d’une bande-son issue de l’univers des enfants

THÉÂTRE

E mmanuelle Lafon choisit
ses mots, lors de l’exer-
cice toujours un peu co-
difié de l’interview. Dans

sa vie d’actrice aussi, elle a choisi 
ses mots, ceux de Pirandello, de
Racine, de Beckett, de Clarice
Lispector ou de Michel Foucault,
ceux d’une artiste exigeante. Et 
puis il y a les mots et les bruits de 
la vie, tels qu’un auteur d’un nou-
veau genre, Joris Lacoste, les capte
et les tisse, et tels qu’Emmanuelle 
Lafon les met aujourd’hui en
scène : c’est blablabla, un specta-
cle « tout public » créé au Théâtre
Paris-Villette à Paris, dans le cadre
du Festival d’automne, et qui met 
les enfants, les parents et même
ceux qui ne sont ni enfants ni pa-
rents en état de jubilation.

blablabla, sans capitale au début
du mot, est une émanation de 
l’Encyclopédie de la parole, un des
projets artistico-anthropologi-
ques les plus intéressants apparus
sur la planète spectacle ces dix 
dernières années. On le doit à ce 
même Joris Lacoste, qui a créé
en 2007 ce collectif réunissant des
musiciens, des poètes, des plasti-
ciens, des acteurs, des ethnolo-
gues, des linguistes… Ensemble, 
ils s’attachent à collecter des paro-
les de toute nature et de tout
genre, comme des photographies 
sonores de notre monde
d’aujourd’hui (on peut suivre ce 
travail sur leur site, Encyclopedie-
delaparole.org).

« Comme une partition »
Emmanuelle Lafon, elle, est arri-
vée sur le projet en 2009, quand
Joris Lacoste a pensé qu’au-delà
des pièces sonores déjà réalisées
avec ce matériau, il pourrait être
intéressant d’en faire un spectacle
– de faire entrer dans le jeu le 
corps et l’image, autrement dit. 
Emmanuelle Lafon avait travaillé
avec Klaus Michael Grüber,
Bernard Sobel, Bruno Bayen ou 
Georges Aperghis : dès sa sortie 
du Conservatoire national d’art 
dramatique (promotion 1999), 
elle était devenue « assez dingue » 

des rapports entre texte, son et 
musique, et passionnée par les
chemins qui s’ouvrent à l’acteur 
quand il envisage « le texte
comme une partition ».

« Joris Lacoste m’a donné un CD,
un montage de vingt minutes de 
propos divers et variés, et m’a de-
mandé : “Est-ce que tu peux jouer 
ça ?” », raconte la comédienne. 
Jouer quoi, au juste ? Emmanuelle
Lafon a commencé de manière 
purement expérimentale, et ce 
premier essai est devenu un spec-
tacle formidable, Parlement, qui a 
été présenté au Théâtre de la 
Bastille en 2010, puis en tournée.
Joris Lacoste et Emmanuelle 
Lafon venaient d’inventer un

théâtre de la parole absolument 
singulier, une nouvelle façon de 
tramer l’art et le réel, en racontant
et en incarnant le flux sonore 
dans lequel sont plongés les indi-
vidus d’aujourd’hui.

Ensuite, il y a eu deux autres
spectacles, Suite no 1 et Suite no 2, 
bientôt suivis par une Suite no 3 
(également présentée dans le ca-
dre du Festival d’automne). Et ce
blablabla : « L’idée de créer une
pièce pour et sur les enfants s’est
imposée d’elle-même, constate 
Emmanuelle Lafon. D’abord,
parce que ce travail que nous me-
nons est très ludique. Et puis les en-
fants d’aujourd’hui, qui sont nés 
avec Internet, sont plus que jamais

immergés dans un bain sonore qui
les façonne, voire les formate.
Dans notre démarche, il ne s’agit 
pas seulement de parler de la ma-
nière dont on parle, mais aussi de 
la manière dont on est parlé. Et cet
enjeu-là est évidemment particu-
lièrement important pour des en-
fants. »

Il y avait donc là la perspective
d’une déconstruction joyeuse, 
qui s’accomplit dans blablabla de 
manière particulièrement abou-
tie. L’équipe d’encyclopédistes
s’est d’abord livrée à un travail de 
collecte spécifique pour débus-
quer ce qui fait la bande-son des 
individus âgés de 6 à 10 ans, et ce
que cela révèle de l’univers dans

lequel ils se construisent. Des an-
nonces SNCF à l’émission « Koh
Lanta », des dialogues de cour de 
récréation – captés par la docu-
mentariste Claire Simon – aux vi-
déos animalières sur YouTube, 
des « tutoriels » – comme l’on dit 
aujourd’hui – sur l’art du chignon
en passant par Guignol ou 
Emmanuel Macron (seuls les mal-
veillants verront un rapport entre
les deux, bien entendu), sans
oublier les Pokémon et autres 
Pikachu, non plus que le caca et 
les logorrhées qu’il engendre,
tout y passe ou semble y passer, 
de manière étourdissante.

Vivant et drôle

C’est l’art du montage qui est 
souverain ici, aussi bien au niveau 
de l’écriture du texte – car il s’agit
bien d’« écrire avec des objets trou-
vés », comme aime à le dire Joris 
Lacoste – que de l’écriture scéni-
que. Actrice passée à la mise en 
scène, Emmanuelle Lafon, qui a 
par ailleurs fondé, avec quatre aco-
lytes, le collectif F71, ainsi nommé 
en référence à Michel Foucault, 
rend ce blablabla particulièrement
vif, vivant et drôle, notamment 
dans son dialogue constant entre 
parole, chanson, danse et utilisa-
tion des technologies d’enregistre-
ment et de reproduction.

Ainsi va ce blablabla qui ne
parle pas pour ne rien dire, et 
d’autant plus percutant qu’il est
porté par une jeune actrice-dan-
seuse-musicienne du tonnerre :
Armelle Dousset, révélation qui
emboîte allègrement les pas
d’Emmanuelle Lafon. p

fabienne darge

blablabla. Conception : 
Encyclopédie de la parole. 
Mise en scène : Emmanuelle 
Lafon. Théâtre Paris-Villette,
211, avenue Jean-Jaurès, Paris 19e. 
Tél. : 01-40-03-72-23. A différents 
horaires, jusqu’au 29 octobre.
De 8 € à 16 €. Puis au Centre 
Pompidou du 8 au 11 novembre ; 
au Théâtre Paul-Eluard, Choisy-
le-Roi, du 26 au 28 novembre, et 
au T2G – Théâtre de Gennevilliers 
du 4 au 9 décembre.

La comédienne Armelle Dousset mise en scène par Emmanuelle Lafon. MARTIN ARGYROGLO

« Notre pain quotidien », une pastorale 
politique signée King Vidor
Le film, qui ressort en salles, fut l’un des premiers produits indépendamment d’Hollywood

REPRISE

N otre pain quotidien
(1934) occupe une place à
part dans l’histoire du ci-

néma américain : celle d’un des 
premiers films écrits, produits et 
fabriqués indépendamment des
studios hollywoodiens – après 
The Salvation Hunters (1925), de 
Joseph von Sternberg. Son insti-
gateur et réalisateur, King Vidor 
(1894-1982), était pourtant l’un 
des piliers historiques de la MGM,
auteur de chefs-d’œuvre tels que 
La Foule (1928) ou La Grande Pa-
rade (1925). Véritable pionnier, Vi-
dor avait conquis avec les années
une certaine liberté qui lui per-
mettait de mener à bien des pro-
jets originaux, tel Hallelujah ! 
(1929), tourné exclusivement avec
des acteurs noirs.

Avec Notre pain quotidien, il ima-
gine un film « inspiré des gros titres
des journaux » (comme l’indique 
un carton du générique), qui évo-
querait crûment les conséquences
du krach boursier de 1929 (le chô-
mage de masse) et envisagerait 
une sortie de crise par la solidarité 
et le collectivisme. Le projet est re-
jeté par tous les studios, y flairant 
sans doute un ferment de socia-
lisme, et atterrit entre les mains de

Charlie Chaplin, qui lui ouvre l’ac-
cès au réseau de distribution des 
Artistes associés. Mais encore 
faut-il financer le tournage, pour 
lequel Vidor hypothèque parmi 
ses biens les plus coûteux, réunit 
un casting sans véritable star et 
s’installe dans le décor atypique 
d’un terrain de golf.

Le résultat est une petite mer-
veille qui parvient, en soixante-
quinze minutes à peine, à racon-
ter rien moins que la constitution 
politique d’une communauté et la
conquête de son autonomie. John
(Tom Keene) et Mary Sims (Karen 
Morley), un couple de citadins su-
bissant le chômage de plein fouet,
s’installent dans une ferme hypo-
théquée pour fuir la pauvreté et 
tout recommencer de zéro. Leur
inexpérience en matière d’agri-
culture les conduit à recruter des
travailleurs, mais c’est toute une 
foule hagarde et désœuvrée – les 
laissés-pour-compte de la crise – 
qui se presse à leur porte. 

Tout ce petit monde forme bien-
tôt un village aux allures de pha-
lanstère, où les compétences, les 
biens et les outils de production 
sont mis en commun, afin de cul-
tiver la terre. Balbutiante et fra-
gile, cette collectivité spontanée 
devra surmonter diverses mena-

ces, comme l’acquisition d’un ter-
rain disputé par les banques, le 
choix d’un dirigeant, le manque
de vivres ou encore les effets dé-
vastateurs de la sécheresse.

A travers ce récit, Vidor tente une
véritable expérience, celle d’ex-
traire ses personnages d’un 
monde ravagé par la crise, pour re-
composer une communauté sur 
de nouvelles bases. S’il semble 
ainsi se livrer à l’utopie, ce n’est pas
tant pour lorgner le modèle collec-
tiviste que pour orchestrer un re-
tour aux sources de l’Amérique, à 
cette vie agraire et dépouillée qui 
dut être celle des pionniers, dans 
une forme de pastorale politique 
unique en son genre.

Simplicité de moyens

Pour Vidor, le groupe n’est pas une
masse, mais l’alliance judicieuse 
entre des individualités qui met-
tent leurs compétences en com-
mun. Ainsi, dans ce film très per-
sonnel, le cinéaste poursuit bel et 
bien son obsession de toujours : le 
portrait d’une individualité capa-
ble de s’autodéterminer, de maî-
triser son destin, de s’inventer elle-
même, hors de toute influence 
d’un Etat ou d’une quelconque tu-
telle (thème cher au populisme ru-
ral). C’est d’ailleurs de la façon 

dont cette vision de l’individu ren-
contre l’idée de communauté que 
le film tire certaines de ses scènes 
les plus lyriques : la construction 
du village, la prière collective à la 
vue des premières pousses, le 
creusement d’un canal pour irri-
guer le champ de maïs…

Mais le plus beau reste sans
doute d’avoir filmé cette commu-
nauté comme le rêve d’un couple 
venu pour se reconstruire. L’exis-
tence même du village s’en trouve
irrémédiablement liée à la bonne
santé ou aux accidents de celui-ci. 

Quand une fille de la ville  (Bar-
bara Pepper) débarque et fait tour-
ner la tête de John, au détriment 
de Mary (difficile de ne pas penser
à L’Aurore [1927], de Murnau), c’est 
toute la communauté qui en vient
à se déliter au même rythme que
le couple, comme si elle ne dépen-
dait que du battement de son 
cœur. Ainsi, avec une grande sim-
plicité de moyens, Vidor orchestre
la convergence naturelle, et pour-
tant si rare, de la politique et du 
sentiment amoureux. p

mathieu macheret

Notre pain quotidien, film 
américain de King Vidor (1934). 
Avec Karen Morley, Tom Keene, 
Barbara Pepper (1 h 14).

« Nés avec le Net,
les enfants sont
plus que jamais
immergés dans
un bain sonore

qui les façonne »
EMMANUELLE LAFON

metteuse en scène

STUART A. STAPLES

SORTIE LE 25 OCTOBRE
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